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			« Plus les faits sont extraordinaires, plus ils s’éloignent des opinions
 reçues et accréditées, plus il est important de les constater par des
 expériences répétées et de manière à ne laisser aucun doute. »

			Lavoisier

		


		
			INTRODUCTION

			CONNAIT-ON VRAIMENT LAVOISIER ?

			Tout le monde connaît Lavoisier ! Fermier général, père de la chimie moderne, marié à une femme bien plus jeune que lui ; il était riche, influent et considéré comme l’un des plus grands chimistes français de son temps. Lavoisier gagnait beaucoup d’argent. C’est ainsi qu’il construisit le plus grand laboratoire d’Europe, fit fabriquer des instruments hors de prix, put réaliser des expériences que nul autre ne pouvait faire et réussit grâce à ces expériences à moderniser la chimie pour la rendre plus contemporaine, plus proche de celle que l’on connaît aujourd’hui.

			Avec Lavoisier « rien ne se crée, rien ne se perd et tout se transforme ». Il a décomposé et synthétisé l’eau, il a découvert les proportions d’oxygène et d’azote dans l’air, il a démontré leur existence et leur réactivité en réussissant non seulement l’exploit de peser des gaz mais également de montrer que la transformation chimique opérait par conservation de la masse et au-delà de la masse, par conservation de la matière.

			Lavoisier, désireux de faire le tour de la question, s’est mis à enquêter pour rassembler des preuves. Preuve que dans l’air, un gaz était responsable à la fois de la combustion et de l’oxydation des métaux mais également de la respiration des êtres vivants. C’est bien ainsi que l’air vital est devenu l’oxygène et qu’il a ouvert à Lavoisier la voie de la réflexion concernant les propriétés physiologiques et chimiques de ce gaz.

			L’œuvre de Lavoisier pour la chimie aurait pu s’arrêter là mais ses découvertes l’emmenèrent encore plus loin. Grâce à l’invention du calorimètre à glace, il mesura les chaleurs dégagées par les corps changeant d’état mais également les chaleurs dégagées par les réactions chimiques. La thermochimie était née. Ces mêmes appareils servirent pour la respiration sur des cobayes animaux et humains. L’ascension ne fut pas fulgurante, la réussite immédiate. Lavoisier travailla toute sa vie de chimiste amateur (ce n’était pas son métier) et de savant (c’était dans la classe des chimistes qu’il était entré à l’Académie des sciences) à développer, améliorer, perfectionner sa théorie, ses concepts, ses idées pour en faire un héritage qui connut tout d’abord de nombreux opposants, peu de partisans et qui finit finalement par s’imposer.

			En 1789, après vingt ans de recherche, Lavoisier publie enfin son ouvrage de référence, le Traité Élémentaire de Chimie. C’est une œuvre originale. Originale car elle ne s’adresse pas aux spécialistes de la chimie mais aux débutants. Innovante, car elle situe son propos dans l’enseignement par l’expérience en partant du simple vers le complexe. Tiré à 1500 exemplaires, le livre connaîtra trois éditions du vivant de Lavoisier et sera traduit en anglais, en italien, en allemand, en espagnol. Il va diffuser les idées et les méthodes d’apprentissage, ainsi qu’une philosophie nouvelle de la chimie, la rendant abordable, compréhensible, évidente à tout non initié : « j’ai cherché à parvenir à la vérité par l’enchaînement des faits », écrit-il à Benjamin Franklin en 1790. Faire simple et abordable. Le livre s’adresse aux jeunes générations. Et dans tous les pays, il va servir d’inspiration.

			En 1791, Lavoisier est au sommet de sa gloire. Il devient trésorier (perpétuel) de l’Académie des sciences, participe à la Commission des Poids et mesures et c’est un conseiller des commissions parlementaires de l’Assemblée puis de la Convention. Mais son destin est scellé. Dès lors que la Ferme générale a été dissoute, que l’on a commencé à demander ses comptes, il s’est emparé de certains députés une soif de retrouver l’argent de l’État prétendument volé depuis des décennies par les Fermiers généraux. Alors qu’ils étaient sommés de rendre leurs comptes pour le 1er avril 1794, les Fermiers sont finalement tous arrêtés en novembre 1793, chargés de produire leurs résultats sous un mois sous peine de mort. Le député Dupin, aidé par quelques adjoints se chargeront d’accélérer la mise en accusation de cette corporation haïe, un des derniers vestiges honteux de l’Ancien Régime.

			La fin de l’histoire est entrée dans la légende. Lavoisier est arrêté avec ses collègues. Transféré à la Conciergerie, il est jugé puis guillotiné le 8 mai 1794 vers 17 heures, place de la Concorde. Lavoisier mort, les épitaphes fleurissent timidement sur sa tombe inexistante. « La république n’a pas besoin de savants », aurait grogné Coffinhal, le juge noir, le grand monstre à la voix de baryton. « Il ne leur a fallu qu’un instant pour lui trancher la tête, mais une centaine d’années n’en produira peut-être pas une semblable », se serait ému Lagrange à Lalande, deux amis de Lavoisier. Et voilà qu’on les incrimine, ceux qui n’ont rien fait pour le défendre : Monge, Berthollet, Fourcroy, Guyton de Morveau ! Comment donc ? Un ancien ministre de la Marine, un membre de la commission des poudres, un député membre du Comité d’Instruction publique ou encore l’ancien président du Comité de Salut public, n’ont rien pu faire ?

			À mesure que l’on s’éloigne de la fin, les mythes et les légendes entourent Lavoisier. Fourcroy lui rend hommage. Dumas fait le serment de rassembler ses œuvres et de les offrir à la postérité. Berthelot, le ministre de l’Instruction publique, l’ héritier honteux qui ne croyait pas à l’existence de l’atome, sera le successeur de Dumas. Pour Berthelot, « nous enseignons tous la chimie de Lavoisier et de Gay-Lussac ». Quant à Wurtz, n’ose-t-il pas dire que « la chimie est une science française créée par Lavoisier d’immortelle mémoire » ? Pasteur lui-même reconnaît le génie (le mot finira par apparaître) de Lavoisier qui a eu le mérite de faire entrer la rigueur des mathématiques et l’importance de la mesure physique dans la chimie pour en faire une science.

			Le débat est lancé. La chimie est-elle née avec Lavoisier ? Était-ce vraiment un génie ou bien a-t-il copieusement dérobé ses découvertes à ses prédécesseurs moins connus, moins équipés, moins fortunés et donc moins à même de pouvoir réussir ce qu’il a entrepris ? Et de fait, cette entreprise est-elle vraiment remarquable ? Sa vie, son œuvre, ses travaux, sont-ils vraiment si importants ? Les historiens sont partagés. Les chimistes aussi. Pour les historiens des sciences, Lavoisier est un passeur, il n’a fait que cristalliser les éléments d’une crise attendue de la chimie et n’est pas vraiment le révolutionnaire que l’on prétend. Pour les chimistes de son temps et d’après, Lavoisier n’a fait que synthétiser les éléments que l’on possédait déjà et les a organisés. Il est loin du génie solitaire qui, reclus dans son antre, pense autrement et renverse les choses. Ses déductions ne l’ont d’ailleurs pas vraiment poussées à l’excellence et à ne pas commettre d’erreurs puisque les deux plus grandes qu’il a faites sont d’avoir cru à la « nature acide » de l’oxygène et d’avoir créé un fluide de matière, le calorique.

			Voilà sommairement dressé le portait légendaire (et bien loin d’être juste) du Lavoisier chimiste, celui qui hante les ouvrages scolaires depuis plus de deux cents ans. Mais et le reste alors ? Qu’en est-il du Lavoisier savant et réformateur de l’Académie des sciences ? Du Lavoisier homme politique, du Lavoisier économiste, du Lavoisier régisseur général des poudres, du Lavoisier financier, du Lavoisier propriétaire terrien ? Et du réformateur alors ? Education, fiscalité, système métrique, chimie, industrie, agriculture, Académie des sciences, Lavoisier a tenté, partout où il a pu avoir une quelconque influence, d’améliorer les structures, les organisations pour les rendre plus justes, plus efficaces, moins coûteuses. Cet aspect de son œuvre a tendance, lui aussi, à s’estomper.

			Et puis que serait Monsieur Lavoisier sans Madame ? Est-il possible de dissocier de Lavoisier celle qui fut à ses côtés dans toutes ses aventures de 1771 à 1794 ? Madame Lavoisier n’était-elle qu’un simple secrétaire particulier de plus, une jeune femme présentant bien et reléguée aux tâches insouciantes et plaisantes des salonnières de son temps ? Elle fut bien plus, beaucoup plus que cela. Traductrice, dessinatrice, graveur, secrétaire, rapporteur de séance, c’est elle qui la première fut non seulement initiée à la chimie moderne de son mari mais également à vouloir après sa mort lui rendre les hommages d’une édition scientifique de ses œuvres, toujours inachevée et incomplète aujourd’hui. Cet honneur collectif ne lui reviendra donc pas en son nom propre.

			Et les honneurs d’ailleurs ; qui les rendit à Lavoisier ? Place, statue, tombe, hommages nationaux, la France fit-elle quelque chose pour son héros (et le considérait-elle d’ailleurs comme tel ?) afin d’honorer sa mémoire ? Là aussi, la réponse est des plus surprenantes…

			Finalement, connait-on si bien Lavoisier ?

		


		
			I

			PLUS QU’UN CHIMISTE

		


		
			CHAPITRE 1

			UN CHOIX INATTENDU

			Rien ne semblait prédisposer Antoine-Laurent Lavoisier à devenir un chimiste remarquable. Né à Paris le 25 août 1743 dans une famille bourgeoise comptant des avocats, des notaires, des huissiers, des procureurs et quelques marchands, Lavoisier s’oriente vers des études littéraires sans ambitionner à faire carrière dans les sciences, que ce soit les mathématiques ou la physique.

			Lavoisier est d’ailleurs très indécis et va à plusieurs reprises interrompre ses études (deux fois) avant de choisir une carrière professionnelle sans aucun rapport avec sa formation. Mais Lavoisier a la chance de pouvoir faire ces choix car sa famille, dès son enfance, est assez riche.

			Son père Jean-Antoine est originaire de Villers-Cotterêts. Il avait fait ses études de droit à Paris et en 1741, était devenu procureur. Il avait hérité cette charge de son oncle maternel, Jacques Waroquier qui, resté sans descendance, lui avait cédé non seulement sa fortune, sa maison mais également son étude située dans une impasse. Jean-Antoine avait alors épousé Émilie Punctis en 1742 et ils avaient tous les deux emménagé dans cette maison.

			Située impasse Pecquet, c’est la maison natale de Lavoisier et de sa sœur, Marie-Marguerite, née deux ans plus tard en 1745. Les Lavoisier ne restent pas longtemps dans cette maison. En 1748, Émilie, de santé fragile, finit par succomber d’une maladie due à sa faible constitution. Jean-Antoine qui ne se voit pas élever seul ses deux enfants, part s’installer chez sa belle-mère, Marie-Thérèse Frère, à quelques rues de là, rue du Four Saint-Honoré, près de l’église Saint-Eustache.

			La grand-mère de Lavoisier ne sera pas la seule à s’occuper des enfants de sa défunte fille. Après la mort de son mari, Clément Punctis, en 1747, elle vivait ici avec son autre fille, Constance, qui n’avait pas trouvé d’époux. C’est elle qui allait devenir la mère d’adoption des enfants de sa sœur.

			La petite famille « recomposée » se serre les coudes. Les parents souhaitent le meilleur pour les enfants. Tandis que l’on ne sait quasiment rien sur l’éducation de Marie-Marguerite, Antoine-Laurent quant à lui, entre au Collège Mazarin en 1754 pour y faire ses études de la sixième à la classe de rhétorique et de philosophie. Son père a les moyens de lui prodiguer une éducation remarquable. Le collège est un établissement d’élite qui accepte les pensionnaires extérieurs et où les cours ne sont pas donnés. Mais Jean-Antoine a les moyens. Au fil des générations, les Lavoisier étaient à présent devenus une famille aisée et bourgeoise.

			Dans les quatre familles, Waroquier, Frère, Punctis et Lavoisier, on trouvait à présent des notaires, des avocats et des procureurs. Et depuis les débuts du XVIIe siècle, de toutes les branches des Lavoisier originaires de Villers-Cotterêts, de Vivières, de Pierrefonds ou de Taillefontaine, au moins un descendant masculin de la famille portait le prénom d’Antoine. Depuis le chevaucheur pour les écuries du roi né en 1600 en passant par son fils maître des postes ou son petit-fils huissier à Villers-Cotterêts, que ce soit le laboureur de Taillefontaine ou son frère, le procureur puis garde-marteau des eaux et forêts, on trouve dans toutes ces branches, au moins, un Antoine Lavoisier. Il ne pouvait en être autrement du premier prénom de notre héros. Quant au prénom Laurent, il venait de l’oncle de Jean-Antoine, Laurent Waroquier, prêtre et proviseur à Beauvais. Il sera donné à Lavoisier à son baptême.

			Quant au prénom de sa sœur, il venait de la famille de sa mère. La tante Constance le portait elle aussi. Et sa tante à elle, Marie-Marguerite Frère, honorait cette affection particulière dans la famille. Il semble malheureusement que la sœur de Lavoisier ait hérité de sa mère une santé tout aussi fragile. Marie-Marguerite décède à l’âge de quinze ans en 1760. Dans la maison Punctis « rue du Four près Saint-Eustache », il ne reste plus à Lavoisier que sa grand-mère Marie-Thérèse, son père Jean-Antoine et sa tante Constance. Celle-ci sera encore plus proche de son neveu et passera le reste de sa vie à le supporter dans ses divers projets. Son père ne sera pas en reste, lui non plus, suivant ses efforts avec intérêt et fierté. Lui, s’est lancé à corps perdu dans ses études, un bon moyen d’oublier la souffrance et la tristesse de perdre l’un après l’autre les membres aimés de sa famille. Que va-t-il faire dans la vie ?

			Sa voie semble toute tracée…

			ÉTUDES LITTÉRAIRES ET DIPLÔMES EN DROIT

			La formation littéraire de Lavoisier est des plus rigoureuses. Le Collège des Quatre Nations où il fait ses classes fut financé par le cardinal Mazarin. Cet établissement destiné à prodiguer des enseignements aux fils de la noblesse des nations alliées de la France, dont les professeurs étaient triés sur le volet et sur concours, accueillait également des élèves externes, comme Lavoisier. Celui-ci se verrait bien auteur de pièces de théâtre et griffonne les débuts d’un drame, La Nouvelle Héloïse, dont il n’écrira qu’une dizaine de pages. Lavoisier se verrait bien poète, dramaturge ou littérateur, la carrière des lettres étant une attraction à la mode au pays d’auteurs aussi prestigieux que La Fontaine, Racine ou Corneille. Si ceux-ci sont des légendes du XVIIe siècle, il en existe d’autres qui vivent encore en chair et en os et qui sont en mesure d’inspirer la jeunesse comme le très célèbre François-Marie Arouet qui est à Paris en ces années 1760 et que l’on connaît mieux sous le nom de Voltaire. Mais Lavoisier hésite. Les lettres ne sont peut-être pas pour lui.

			Conseillé par son père à poursuivre dans une voie que lui connaît bien, le droit, Lavoisier arrête ainsi son cursus en philosophie (en 1761) pour s’orienter vers le droit et obtenir son baccalauréat. Bachelier le 6 septembre 1763 et licencié en droit le 26 juillet 1764, le voici prêt à perpétuer la tradition familiale.

			Reçu au barreau de Paris, Lavoisier peut maintenant plaider ou s’associer aux tâches relevant du Parlement qui était sous l’Ancien Régime, une Cour de Justice « indépendante » jugeant les affaires de sa compétence et s’acquittant également de tâches d’enregistrements au greffe. Le choix n’était pas mauvais. C’est au Parlement que se jugeaient les affaires criminelles. C’est par le Parlement que tout document officiel se devait d’être enregistré, un enregistrement rémunéré à la fois pour le greffe et pour le roi par l’intermédiaire d’un timbre dont la somme était recouverte par la Ferme générale. Les procureurs du Parlement possédaient un pouvoir non négligeable et une charge capable de contribuer à leur richesse. C’était d’ailleurs ce que l’on faisait dans sa famille depuis au moins deux si ce n’est trois générations. Lavoisier n’avait qu’à suivre la tradition. D’ici peu, son père partirait à la retraite (il a cinquante-et-un ans en 1766), lui léguerait sa charge et il deviendrait à son tour procureur au Parlement. Le travail d’avocat serait ainsi un bon début et poursuivre par une charge de procureur promettait une carrière intéressante avec pourquoi pas l’idée de devenir un jour président de tribunal ou avocat général.

			Mais en fait, il y a des domaines bien plus attractifs que le droit que l’on trouve à Paris. Une nouvelle fois dans son cursus Lavoisier s’interrompt, s’arrête, cherche autre chose. Il se laisse, et il en a les moyens, le temps de la réflexion. Car ce n’est qu’en 1768, quatre ans après la fin de ses études qu’il va embrasser une carrière et avoir une profession.

			Mais alors entre 1764 et 1768 que fait-il donc ?

			RENCONTRE AVEC LES SCIENCES

			Le père de Lavoisier a des relations et des fréquentations importantes. Dans cet entourage ne gravitent pas uniquement des avocats ou des personnalités d’une certaine noblesse. Il y a également des savants appartenant à une compagnie réputée qui forme l’Académie Royale des Sciences, un groupe d’experts scientifiques au service du roi. On y trouve des astronomes, des médecins, des mathématiciens, mais aussi des aventuriers partis mesurer le méridien terrestre ou établir les cartes minéralogiques du Puy-de-Dôme pour en déduire la nature de ses volcans par exemple. Certains d’entre eux sont réputés. Il y a ainsi parmi les relations de Lavoisier père l’astronome Maraldi, le botaniste Duhamel du Monceau ou encore le géologue et minéralogiste Guettard. D’autres membres de l’Académie sont encore plus célèbres : La Condamine, parti mesurer le méridien terrestre au Pérou, d’Alembert, mathématicien et philosophe ou encore George-Louis Leclerc, comte de Buffon, Intendant des Jardins du Roi.

			Ces savants donnent le goût des sciences à Lavoisier et chose remarquable, il est possible de suivre les cours de certains d’entre eux car ces académiciens sont aussi des professeurs enseignant dans des cours publics ou privés dans Paris. Ainsi, tandis que Lavoisier poursuit ses études de droit à la Sorbonne, il va également s’intéresser à l’astronomie, la botanique, l’anatomie, la minéralogie, la chimie et l’électricité. Cet appétit pour les sciences avait déjà été développé durant la dernière année d’étude que fit Lavoisier au Collège Mazarin où il rencontra un professeur d’exception, un savant aventurier du nom de Nicolas-Louis La Caille.

			En 1754, l’abbé La Caille était revenu d’un voyage d’exploration pour la mesure du méridien terrestre. S’il enseignait les mathématiques, La Caille était également professeur d’astronomie et avait écrit sur le sujet. Nommé professeur de mathématiques à vingt-cinq ans, le discours clair, les représentations éloquentes, la construction des hypothèses et les déductions que l’on tire du raisonnement mathématique qu’il présente, tout cela impressionne Lavoisier. On dira plus tard de La Caille qu’il était un astronome passionné d’exactitude. Pour La Caille, les mathématiques sont un outil à l’usage de ses observations astronomiques. L’homme qui n’a jamais délaissé son habit d’ecclésiaste avait pour habitude de monter au crépuscule à l’observatoire qu’il avait fait aménager sur les toits du collège Mazarin au sud-ouest de la coupole. À Lavoisier, élève attentif, il recommande d’étudier la météorologie dont les lois sont encore inconnues et l’invite à procéder à des relevés réguliers et à différents endroits, de pression et de température, ce que fera Lavoisier toute sa vie !

			Avec La Caille, les sciences mathématiques, astronomiques, météorologiques se parent d’un attrait certain. Ce maître remarquable, élève de Cassini à l’Observatoire, sera de ceux qui vont lui faire une forte impression et dont il s’inspirera par la suite.

			Après La Caille, un autre abbé va influencer Lavoisier par son enseignement. Mais pour le rencontrer il faut se rendre au Collège de Navarre. Autre établissement réputé du quartier latin, c’est dans ses locaux que l’École polytechnique prit place en 1803 après avoir été déplacée du Palais Bourbon où elle se trouvait à partir de 1794. Depuis 1753, dans ce collège, Jean-Antoine Nollet donnait des cours de physique expérimentale.

			Nollet était membre de l’Académie des sciences depuis 1737. Il s’était fait remarquer à la cour de Versailles en réussissant à électriser une quarantaine de Garde-Suisses dans la Galerie des glaces afin de montrer la force de l’électricité statique enfermée par la Bouteille de Leyde. Cette démonstration faite en 1746 avait fini de convaincre Louis XV de l’importance à donner à la physique expérimentale et à son enseignement.

			Avec Nollet, Lavoisier découvre ce qu’est l’art de la démonstration scientifique. La présentation des faits et des appareillages au public, le déroulement de l’expérience et les conclusions que l’on peut en tirer par rapport aux hypothèses que l’on peut faire. Le démonstrateur est à la fois un théoricien, un expérimentateur, un technicien et un vulgarisateur. Son discours est adapté à son public et le choix de ses expériences, la manière de les mener, permet non seulement de s’interroger, de confronter la pratique à la théorie mais aussi de réfléchir à la conception de l’instrument de démonstration comme une aide, comme un support à la présentation des phénomènes pour les rendre intelligibles et compréhensibles. Derrière l’émerveillement se cache l’interrogation et le début de la démarche scientifique d’investigation.

			Cette forme innovante d’enseignement ne venait pas de France et Nollet l’avait découverte auprès de Théophile Desaguliers, le démonstrateur de la Royal Society recruté par Newton lui-même. Si Nollet n’avait pu rencontrer le grand savant en personne (il décède en 1727 et Nollet se rend en Angleterre vers 1730-1732), il apprend peut-être bien plus en se formant auprès de ses héritiers, Desaguliers à Londres et Roger Cotes à Cambridge, professeur de physique expérimentale depuis 1707. Cotes est aussi un personnage riche d’inspiration. Il aide Newton à rédiger la seconde édition de son ouvrage si célèbre, Principes mathématiques de la philosophie naturelle, où apparaissent les développements mathématiques de ses travaux théoriques.

			Lavoisier n’oubliera pas cette manière de faire et il va vite se reconnaître dans la rigueur et la clarté des propositions des mathématiques relayées par La Caille et dans l’importance de la démonstration par l’expérience de la physique présentée par Nollet, deux idées qu’il appliquera plus tard à la chimie et qui lui vaudra d’être surnommé le plus physicien des chimistes.

			Mais Lavoisier ne se limite pas à la découverte des mathématiques et de la physique.

			GÉOLOGUE ET CARTOGRAPHE

			En 1762, Lavoisier rencontre de nouveaux professeurs en allant cette fois étudier au Jardin du roi situé en face de l’Hôpital de la Pitié, entre l’abbaye de Saint-Victor et l’Hôpital Général de la Salpêtrière. Les grandes étendues où œuvraient l’herboriste, le pharmacien et le médecin du roi, se prolongeaient jusqu’à la Seine. Le Jardin du roi est à la fois un lieu public de promenade et d’enseignement. Le roi y fait donner des cours ouverts dans différents domaines par des savants dont il est le protecteur. C’est donc ici que l’on peut apprendre la botanique, l’anatomie et la chimie. Chaque chaire est constituée d’une chaire principale de professeur qui enseigne la théorie et d’une chaire secondaire de démonstrateur qui pratique l’art de la démonstration. En 1762, l’année où Lavoisier débute ses cours au Jardin du roi, c’est Bernard de Jussieu qui est démonstrateur en botanique, un savant passionné qui appartient à une illustre famille de botanistes. Son frère Joseph fut de l’expédition de La Condamine au Pérou (dont il ne reviendra que quinze ans plus tard) et son autre frère, Antoine, était médecin et botaniste, recruté comme professeur de botanique au Jardin du roi. Pour Lavoisier, Bernard de Jussieu est bien plus qu’un enseignant, c’est un ami de la famille. Lavoisier le suit pour apprendre sur le terrain l’art de l’herborisation, une première initiation aux sciences de la vie et de la terre. Et ce ne sera pas la seule car les Jussieu sont également amis avec un minéralogiste de grand talent et c’est cet homme qui va donner à Lavoisier la passion de la minéralogie. Ce savant peu commun se nomme Guettard.

			Originaire d’Étampes, petit-fils d’apothicaire, Jean-Étienne Guettard a étudié la botanique avec les frères Jussieu, Antoine et Bernard. Recommandé auprès de Réaumur, encyclopédiste, entomologiste et académicien, Guettard devient vite son élève et son collaborateur de toute confiance et se voit charger de la gestion de son cabinet d’histoire naturelle. Entré à l’Académie des sciences comme adjoint botaniste (1743), s’étant intéressé à la médecine (1742), Guettard a été recruté par la famille des ducs d’Orléans (1747) et est devenu le conservateur de leur cabinet d’histoire naturelle. Sa découverte d’un gisement de kaolin en France durant ses voyages, son étude orographique des puys d’Auvergne, de Volvic avec Malesherbes notamment, l’induisirent à comprendre que ces sommets montagneux sont en fait des volcans éteints, résultats qu’il obtient dès 1751 et qui ne seront publiés par l’Académie des sciences qu’en 1756. Avec ses voyages et ses travaux, Guettard s’était également occupé à dresser un atlas de cartes minéralogiques de la France dès 1746 (publié en 1751-1752), ouvrage qui l’avait incité à préparer son œuvre majeure dans le domaine : faire un atlas complet de la France ! Mais une pareille entreprise ne peut se faire seul, Guettard en est conscient aussi se cherche-t-il à son tour, un assistant compétent. Aussi va-t-il bientôt se mettre à penser au jeune Lavoisier.

			Guettard étant un ami de Jean-Antoine, il côtoie le jeune Antoine-Laurent dès 1760 et commence à l’emmener avec lui dans ses expéditions minéralogiques à partir de l’été 1763. Tout commence avec un voyage du côté de Villers-Cotterêts, le village natal des Lavoisier. Deux cousins germains d’Antoine-Laurent y sont originaires : le fils de Charles Alexandre Augez de la Voye et celui de Clément Augez de Villers. Ce cousin possède une correspondance régulière avec Lavoisier. Homme de loi, il s’occupe également de faire des relevés barométriques pour Lavoisier, relevés qu’il glisse dans son courrier.

			Les cousins Augez appartiennent à la branche familiale de la sœur de la grand-mère de Lavoisier. Ce sont les descendants de Marie-Marguerite Frère et de son mari, Claude Augez. Outre le cousin Augez de Villers, Lavoisier possédait aussi d’autres cousins avec qui il était en relation. Son arrière-grand-père avait ainsi eu un second fils, Nicolas-Hyacinthe dont les filles donnèrent à Lavoisier trois cousins issue des mariages avec Jean Lentz, Jean-Nicolas Papillon et surtout Charles-Antoine Parisis. L’un des enfants de celui-ci, Charles-Nicolas Parisis restera en étroite collaboration avec Lavoisier tout au long de sa vie car c’est lui qui s’occupera de ses achats de propriétés entre 1778 et 1792. Parisis possédait également un appartement à Paris, non loin de la future maison de Lavoisier et pour certains historiens, c’était dans l’appartement de son cousin que Lavoisier recevait les académiciens lorsqu’il devait leur faire des démonstrations après la séance de l’Académie des sciences.

			Guettard emmène aussi Lavoisier à Saint-Germain-en-Laye. Il assiste aux prélèvements, fait les comptes rendus, aide à la préparation des échantillons. L’année suivante, ils partent dans le Val-d’Oise, en Champagne, en Seine-et-Marne puis ce sera Saint-Germain-en-Laye de nouveau en 1765 et la Normandie, Rouen, Dieppe, Chantilly. Les excursions durent entre un et trois mois.

			Aux côtés de Guettard, Lavoisier découvre une science qu’il ne quittera plus. La minéralogie le fascine et toute sa vie il s’évertuera à prélever et emporter des échantillons afin de réaliser lui aussi une collection conséquente. Certes Lavoisier ne peut rivaliser avec les moyens de Guettard. Le cabinet de minéralogie qu’il garde, entretient et enrichit pour le duc d’Orléans possède les ressources d’un grand seigneur dont les richesses sont gigantesques.

			Guettard est plutôt taciturne et d’humeur à ne pas s’embarrasser de quelques formes de politesse que ce soit à l’égard des gens qu’il côtoie. Il possède ce handicap de présenter les faits dans leur nudité, ce qui, pour un contact avec certaines personnes sensibles aux usages peut poser problème. Mais avec Lavoisier rien de tout cela. Malgré leur différence d’âge (vingt-huit ans), les deux hommes se comprennent et s’apprécient.

			En 1767, Guettard a réussi à convaincre le ministre Bertin de l’importance de créer un atlas minéralogique complet de la France, décrivant ses richesses, ses gisements, ses pierres en surface et en sous-sol. Si les mines et les sols sont bien évidemment une source d’intérêt pour l’État, il n’existe pas d’institution officielle qui les étudie rigoureusement (en tout cas pas avant 1778 et la création d’une École des Mines). Pour cette aventure, Guettard fait appel à Lavoisier. Ils vont sillonner la France et faire étape après étape des relevés qui devraient permettre d’édifier, une fois l’aventure terminée, plus de deux cents cartes d’une précision jamais égalée.

			Mais avant de couvrir toute la France, les deux hommes s’élancent dans une première aventure qui devrait donner une vingtaine de cartes de bonne facture décrivant tout l’est du pays, ce qui n’a jamais été fait. Quelques jours avant l’été 1767, nos deux aventuriers et leur fidèle valet Joseph (sans doute de la maison des Lavoisier) s’élancent. Cette fois la mission est d’autorité royale et les deux minéralogistes devront rendre des comptes. Les routes sont dans un tel état qu’il faut voyager à cheval et non en carrosse. Les prélèvements se font durant la journée. Le soir, à l’auberge, il faut rédiger les comptes rendus, étiqueter les échantillons, les adresser à Paris et les faire envoyer. Dans certains cas, Lavoisier et Guettard ne peuvent se rendre sur place. Ils dispensent et collectent des questionnaires qui leur permettent d’avancer, jour après jour, sous tous les temps. Le cousin Augez de Villers est chargé de relevés barométriques à Paris et de les envoyer à Lavoisier.

			La mission est passionnante mais révèle la rudesse du travail sur le terrain. Les vêtements de Lavoisier sont en lambeaux et sa tante Constance lui en fait confectionner de nouveaux avant de les lui faire envoyer. Pour les voyages, Lavoisier porte un vêtement de campagne, vert. Pour la ville, c’est un vêtement uni gris. Et il n’y a pas que sa tante qui soit fière de lui. Son père est également un attentif spectateur du voyage de son fils qu’il suit depuis Paris, lettre après lettre, aventure après aventure.

			Après un départ qui les mena à Brie-Comte-Robert le 15, Lavoisier est à Vesoul le 29 juin 1767. On peut le croiser à Belfort le 22 juillet, à Montbéliard, à Altkirch. Le 28 juillet, il est à Bâle. Avec Guettard, ils tentent de rencontrer le célèbre mathématicien Daniel Bernoulli dont le traité Hydrodynamica publié en 1728, fondait les bases mathématiques de la dynamique des fluides. Bernoulli était d’autant plus célèbre qu’il appartenait à une illustre famille de mathématiciens. Daniel était l’ami et le collaborateur d’Euler qui fut tout comme lui initié aux mathématiques par Jean Bernoulli, le père de Daniel. Celui-ci était encore dans la maison familiale lorsque Maupertuis vint passer une année chez eux à Bale pour apprendre les mathématiques différentielles et comprendre les idées et les mathématiques de Newton. Que de questions à lui poser ! Que de choses à apprendre ! Mais malheureusement, le jour de leur visite, Bernoulli n’est pas là. Et l’expédition ne peut attendre. Le premier août, les deux aventuriers géologues quittent Bâle et s’arrêtent dans une petite ville nommée Donnant où se trouve l’humble tombe de Maupertuis devant laquelle ils se rendent. C’est à ce remuant personnage qu’on devait la reconnaissance des travaux de Newton en France. Son ami, La Condamine était encore à l’Académie à Paris. Lui était parti pour le Pérou alors que Maupertuis était parti pour la Laponie avec Celsius pour faire ses mesures. Tous leurs résultats prouvèrent à partir de 1736 que Newton avait vu juste. La terre s’aplanissait bien aux pôles. Et s’il avait raison sur ce point, son génie se devait d’être remarqué sur bien d’autres. Mais le temps manque pour s’intéresser plus avant à Maupertuis. Déjà une douzaine de caisses de pierres a été envoyée à l’Hôtel des Fermes à l’intention du ministre de l’Intérieur. Le voyage est loin d’être terminé.

			En plus de la nature des sols, Guettard et Lavoisier enquêtent aussi auprès des employés des mines, des manufactures d’acier, des carrières de pierre, des artisans fabriquant du plâtre et de la chaux. Plusieurs fois par jour Lavoisier relève la température et la pression. Il n’a pas oublié le conseil de La Caille. Une fois, l’un de ses thermomètres casse. Il s’en fait livrer un autre par son père.

			Le 30 août, Lavoisier est à Schirmeck au pied des ballons d’Alsace. Puis ce sera Strasbourg, Baccarat, Remiremont, Gérardmer, Mirecourt, Nancy. Les Lorrains et les Alsaciens savent-ils que le plus grand des chimistes fit ses premières armes dans la géologie dans leur si intéressante région ? D’une ville à l’autre, d’une chambre à coucher en ville à la grange d’une ferme à la campagne, les endroits où l’on loge sont une fois commodes, une autre fois bien inconfortables. Les voici très mal logés à Remiremont alors que leur nuitée à Lunéville leur fut fort agréable. De Nancy, Lavoisier fait expédier quatre caisses de plus et de Strasbourg, il en fait livrer une autre. Tandis qu’il collecte pour la mission, il n’en oublie pas de faire des emplettes personnelles. À Bale et à Strasbourg, Lavoisier s’est fait un grand plaisir en s’achetant en tout plus d’une centaine de livres ! À Paris, Lavoisier père fait monter des étagères de bibliothèque dans la maison rue du Four. Il y aura ainsi trois bibliothèques dans la chambre et une quatrième dans le cabinet.

			Au total, Lavoisier revint avec trois mille spécimens de roche, une collection personnelle qu’il se fit envoyer à Paris et qui sera d’une valeur inestimable à la Révolution. Lavoisier a également reçu les livres envoyés de Bale et de Strasbourg. Ils auront une bonne place dans sa bibliothèque. On y trouve les meilleurs auteurs « classiques » de son temps dans le domaine de la chimie : Agricola, Becher, Arnaud de Villeneuve, Homberg, Mayow, Stahl, Swedenborg, Wallerius sans oublier les comptes rendus de l’Histoire de l’Académie de Berlin, tous les numéros qu’il a pu trouver de 1754 à 1764 ! Pour se rendre bien compte du « colis » qu’a mis le libraire König à la diligence, celui-ci pesait environ 141 kg (288 livres) ! On sait même grâce à la correspondance de Lavoisier ce que coûtaient les frais de port de Strasbourg à Paris pour un tel paquet : « neuf livres du cent pesant », soit 26 livres en tout ce qui équivaut à peu près à 101 €.

			Les voyageurs sont de retour à la fin octobre, début novembre tout au plus (Lavoisier prévoit son retour au 30 ou 31 octobre à Paris) ; le 23 octobre, ils sont à Joinville, puis ils rallient Bar-sur-Aube et Paris. Les deux aventuriers ont terminé leur route seuls. Le cheval de Lavoisier, blessé à Bourbonne-les-Bains chez le maréchal-ferrant est resté en arrière avec Joseph, chargé de le ramener si possible. Joseph et le cheval sont tous deux restés à Chaumont pour voir s’il était possible de guérir cette monture à présent dans l’incapacité de marcher. L’animal s’en est finalement sorti mais il lui faudra au moins neuf jours de convalescence. Et il fut de retour chez les Lavoisier au début du mois de novembre.

			La fructueuse moisson des observations et des mesures de Guettard et Lavoisier devrait leur permettre de mener à bien leurs opérations de recherche puis d’écriture pour dresser plusieurs cartes. Après leur passage à Bourbonne-les-Bains, Lavoisier pense qu’ils possèdent déjà la matière pour dresser une septième carte.

			Les travaux de Guettard et Lavoisier ne verront le jour sous une première forme qu’en 1778, lors de la première édition de l’Atlas et description minéralogique de la France publié chez Desnons, Jombert et Didot. Il est signé Guettard et Monnet. Pourquoi Monnet et pas Lavoisier ? En fait à partir de 1770, le ministre Bertin confia la direction du projet à Antoine-Grimoald Monnet. C’est lui que l’on retrouve en tête de la présentation de l’atlas dont le nom de Lavoisier a été oublié. Dans cette édition de vingt-cinq cartes, vingt sont de Guettard et Lavoisier (quatre semblent avoir été retouchées) et cinq cartes doivent être portées au crédit de Monnet. Mais il est clair que l’on entrevoit déjà la fin de l’histoire : si Guettard va tenter de poursuivre jusqu’à son dernier souffle la réalisation de cette œuvre titanesque et si Lavoisier tentera à chaque fois que cela lui sera possible de collaborer aux efforts de son maître et ami, entre 1770 et 1788, d’une manière de plus en plus sporadique, jamais il ne sera possible d’atteindre le score attendu des deux cent quatorze cartes et au fur et à mesure que Monnet prendra la main sur ce travail, il s’en accaparera tout le mérite. La seconde édition de l’atlas sortira en 1780 et se composera de trente-et-une cartes. Enfin, l’ultime version de 1794, listera quarante-cinq cartes. Mais ce travail échappe à la bibliographie des œuvres de Lavoisier.

			L’atlas, incomplet, reste cependant une œuvre remarquable. Riches de plus de deux cents signes distinctifs pour indiquer la composition des sols, ces cartes possèdent aussi des coupes verticales stratigraphiques qui sont une idée de Lavoisier. Grâce à ses mesures barométriques et à ses analyses, il a pu ainsi contribuer à décrire, selon l’altitude et la profondeur, la composition des terrains. Il se servira plus tard de cette idée pour expliquer la composition sédimentaire d’un sol sous l’influence des espèces déposées par le mouvement des mers.

			Engagé dans la quête de Guettard, les tâches que remplit Lavoisier montre qu’il est bien plus qu’un assistant et qu’il joue à ses côtés, un rôle à part entière. Il fut d’ailleurs chargé des analyses des eaux minérales afin de déterminer la composition chimique des sols, ce qui prouve qu’il est dans cette mission, le chimiste sur lequel s’appuie Guettard. Ce portrait peut nous sembler aujourd’hui évident mais rappelons qu’en 1767, Lavoisier a terminé ses études, qu’il est avocat et qu’une carrière de futur procureur l’attend à Paris. Alors que fait-il en explorateur du Grand Est en chemise et à l’habit vert, portant baromètre et carnet de voyage à la recherche de la nature véritable des sols de France ?

			Lavoisier se destine-t-il finalement à être géologue ?

			SCIENTIFIQUE AMATEUR

			À force de côtoyer des savants et des académiciens, de voir les attraits des sciences, il était peut-être inévitable que Lavoisier rêvât de faire partie de cette prestigieuse compagnie au service du roi qu’était l’Académie Royale des Sciences. Il n’était pas impossible pour lui que le rêve puisse devenir réalité car il était vraisemblablement entretenu par les académiciens proches de son père.

			Alors que Lavoisier est en voyage avec Guettard, le 18 juillet 1767, Duhamel du Monceau passe chez les Lavoisier, rue du Four et il s’entretient avec Jean-Antoine au sujet de la prochaine élection à l’Académie des sciences. Duhamel ne décolère pas. Et même si en 1767, Lavoisier n’a que vingt-trois ans, pour Duhamel, il a toutes ses chances. Duhamel maugrée encore contre l’élection de 1766 où Lavoisier fut battu par le pharmacien Cadet de Gassicourt. Attendant de prendre sa revanche, il ne peut que conseiller à Lavoisier de publier un maximum de mémoires scientifiques. C’est d’ailleurs de cela qu’il voulait s’entretenir avec lui et que son père lui relate dans la lettre qu’il lui fait parvenir alors qu’il est du côté de Belfort : « il est fâché que vous ne soyez pas entré à l’académie de la dernière nomination, il prétend que cela n’a pas dépendu de lui qu’il vous avait donné sa voix. » Duhamel va donc rassembler à nouveau ses collègues pour en faire les partisans du jeune Lavoisier mais celui-ci se doit d’avoir un certain contenu scientifique à présenter. Or la liste est un peu courte : trois ou quatre mémoires au total dont deux seulement sont en rapport avec la chimie !

			Duhamel, tout comme Guettard, a pu constater l’importance que donnait Lavoisier à son travail et le sérieux avec lequel il l’avait rédigé pour l’Académie. Les débuts de chimiste de Lavoisier se trouvaient dans ses deux mémoires sur le gypse, lus à l’Académie des sciences, l’un durant la séance du 27 février 1765 et l’autre à la séance du 19 mars 1766. Lavoisier n’avait pas choisi un sujet facile puisqu’il s’attaquait à la nature d’un composé que les chimistes nomment maintenant sulfate de calcium (CaSO4) mais qui possède pour les minéralogistes, en fonction de son degré d’hydratation et de sa cristallisation, plusieurs formes et plusieurs noms. Le gypse sert à faire du plâtre, substance que l’on obtient par déshydratation du sulfate de calcium hydraté précédemment obtenu. La difficulté d’étudier le gypse vient du fait de sa provenance et de sa pureté puisque ce composé peut contenir des traces de soufre, lui donnant une couleur jaunâtre et donc induire en erreur les chimistes qui tentent de l’analyser pour comprendre sa constitution. Cela est d’autant plus vrai qu’à part le feu, on avait découvert un autre moyen d’obtenir le plâtre par le gypse en l’additionnant d’acide sulfurique. Ce qui ne rendait pas les choses plus intelligibles.

			Dans ses deux mémoires Lavoisier va clairement établir ce qui va être par la suite la méthode qu’il va généralement suivre en chimie : décomposition et recomposition du gypse afin de s’assurer de ses propriétés. Car comme il l’écrira plus tard dans son Traité Élémentaire de Chimie : « un des principes qu’on ne doit jamais perdre de vue, dans l’art de faire des expériences, est de les simplifier le plus qu’il est possible, et d’en écarter toutes les circonstances qui peuvent en compliquer les effets ».

			Lavoisier chauffe le gypse et le déshydrate et constate son durcissement. Il analyse qu’il se constitue de sulfate de calcium et que l’on peut obtenir ce gypse en partant de craie (carbonate de calcium, CaCO3) additionnée d’eau et d’acide sulfurique (H2SO4). Il approche déjà l’idée que selon les proportions, il obtiendra différents produits en excès dans la réaction à savoir soit du carbonate de calcium soit du sulfate de calcium.
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			Le mémoire ne s’arrête pas à des considérations uniquement chimiques. Analyse, réactivité, Lavoisier dresse aussi la carte des différents gypses que l’on peut trouver en France d’après ses voyages et ses observations et fait montre de ses connaissances dans le domaine. Il montre aussi qu’il reste bien des découvertes à faire. Avec cette description chimique et topologique des gypses, Lavoisier montre clairement ses talents de chimiste, de minéralogiste et de géologue, et l’on ne peut que sentir l’influence de son maître Guettard. Écrit dans le langage fleuri de la chimie de son temps, il ne peut que satisfaire les éminents membres de la classe de chimie de l’Académie des sciences comme Rouelle, Bourdelin ou Macquer qui font autorité dans le domaine à cette époque.

			En 1766, il propose un mémoire pour le concours sur l’éclairage public lancé par l’Académie des sciences en 1764. Ce mémoire répondait à une question simple sur l’amélioration des lanternes et Lavoisier produisit à la fois des indications de construction et des schémas d’éclairage mettant en évidence les rayons de propagation de la lumière. Durant la délibération du concours, qui devait se faire pour l’année 1765, il indique quelques correctifs à sa création et qu’il fera chez lui, des essais de ces lanternes que pourront venir voir les commissaires de l’Académie. Si le prix (2 000 livres) est donné à des experts chevronnés, il est décidé de remettre une médaille d’or à Lavoisier pour son travail remarquable (remise au nom du roi par le président de l’Académie des sciences).

			Au total, Lavoisier possède quatre mémoires. Deux sur le gypse, lus en 1765 et 1766, un mémoire sur l’éclairage, présenté en 1766 et un autre sur l’approvisionnement en eau d’une grande ville, présenté en 1767. Bien qu’il dépose sa candidature à l’Académie des sciences en prévision de l’élection qui s’annonce, et dans le cas où il serait effectivement élu, sa place d’académicien ne serait qu’un atout prestigieux mais rien d’autre. Elle ne lui permettrait pas de vivre ni de tenir un ménage. Au début de l’année 1768, il vit d’ailleurs toujours avec son père dans la maison de sa grand-mère Marie-Thérèse Frère, décédée en 1766 ; maison qu’il partage avec sa tante Constance. Certes il possède des sommes d’argent conséquentes mais rien qui lui permettrait de vivre comme un seigneur, membre honoraire de l’Académie des sciences, comme Malesherbes, Trudaine, ou le duc de la Rochefoucauld d’Enville. Si Lavoisier souhaitait ce genre de vie, il lui faudrait pour cela être noble et être approuvé par le roi et il n’est pour l’instant ni l’un ni l’autre. Rien n’empêche Lavoisier de retourner à sa formation initiale et à devenir avocat.

			Et pourtant, Lavoisier va faire un choix de carrière bien inattendu…

		


		
			CHAPITRE 2

			L’AVOCAT DEVENU FINANCIER

			En 1768, Lavoisier devient un financier. Au sens de l’époque, cela signifie qu’il fait partie des hommes d’argent qui prêtent à l’État et qui en récupèrent grâce à un remboursement à un taux d’intérêt très attractif.

			La plus grande compagnie de financiers assurant ce service pour l’État royal est la Ferme générale. Conçue par Colbert pour récupérer rapidement l’argent des taxes et des impôts, la Ferme générale se chargeait des taxes sur le vin, le sucre, l’huile, le café, le tabac, la poudre, mais elle recouvrait aussi les sommes des impôts qu’étaient la taille, la capitation, le vingtième ou la gabelle. Mais il y avait aussi l’enregistrement des actes, les aides, les traites ou encore les sommes venant du papier timbré. Le système mis en place par Colbert était plutôt simple. Le groupe des Fermiers avec l’Intendant des Finances définissaient la somme totale des impôts que devait percevoir l’État. Les Fermiers s’acquittaient alors de payer tout de suite une avance sur cette somme et le reste était à verser sous la forme d’un remboursement annuel sur six années. Pendant ce temps, les Fermiers et leurs commissaires étaient chargés de recouvrer l’ensemble de l’impôt.

			Tout comme l’Académie des sciences et les autres académies, la Ferme générale était perçue comme un ordre d’élite en rapport avec le roi et ses ministres. Il était difficile d’en faire partie voire quasi impossible sans une grande fortune personnelle (et l’accord du roi). Du coup, on trouvait dans ces associés aux finances des banquiers et des hommes privilégiés de grande fortune.

			Les Fermiers généraux étaient donc très riches mais aussi très impopulaires. Comment Lavoisier en est-il arrivé à un choix de carrière aussi inattendu qu’à vouloir devenir Fermier général ?

			ENTRÉE À LA FERME GÉNÉRALE

			En mars 1768, Lavoisier a vent d’une opportunité. Cela fait maintenant quatre ans qu’il a terminé son droit et qu’il n’exerce pas. Les sciences le passionnent et ses voyages avec Guettard sont riches d’enseignement mais aucun avenir professionnel dans les sciences ne se profile à l’horizon. Et voici qu’à la Ferme, une place de collaborateur semble se libérer. C’est une chance et une chance qui coûte cher. Ayant été mis en relation avec le Fermier général Baudon qui semble vouloir se débarrasser d’une partie de ses obligations, Lavoisier réussit par l’entremise de l’intendant de Lorraine à acheter un tiers de sa part pour 520 000 livres (c’est-à-dire environ 2 M€). L’investissement est énorme d’autant que Lavoisier met 320 000 livres tout de suite sur la table. Et même si Lavoisier possède de l’argent obtenu à la suite de ses héritages, maintenant qu’il entre à la Ferme, avec tout ce qu’il doit dépenser, il possède surtout des dettes. En 1771, celles-ci sont estimées à environ 780 000 livres (3 M€).

			Mais Lavoisier est confiant. Il sait que si les Fermiers avancent beaucoup d’argent, qu’ils empruntent à 6 %, qu’ils ont des frais de notaire à 1 % et d’autres charges secondaires inhérentes à leur statut, l’État les rembourse sur leur premier million à 10 % d’intérêt et à 6 % sur le reste de l’avance.

			Lavoisier avait fait ses calculs. Un Fermier général intéressé à une part entière, tous frais confondus, devait être en mesure de dégager des bénéfices nets de l’ordre de 52 000 livres par an (soit 16 813 € par mois). D’autres estimations font monter les revenus annuels d’un Fermier général à 125 000 livres ce qui donne un salaire mensuel estimé de l’ordre de 40 400 €.

			Pour l’État, l’Intendant des Finances établissait la valeur du bail pour six ans, donnant l’estimation des impôts qu’il souhaitait recouvrir et que se chargeait de lui reverser la Ferme. Une fois les négociations terminées, la Ferme payait une avance sur son bail et à sa charge de recouvrer l’argent qu’elle avançait. L’État pensait ainsi faire une affaire en s’assurant une rente régulière d’un montant colossal. En 1756, le bail fut fixé à 60 millions de livres et le nombre de Fermiers à soixante. Ce qui veut dire que chaque Fermier devait apporter à son entrée à la Ferme, un million de livres par an (3,88 millions d’euros). L’État faisait ainsi rentrer des capitaux immédiatement et les Fermiers, après avoir payé leur avance sur le bail s’assuraient de recouvrer l’impôt.

			Les Fermiers généraux avaient établi leur compagnie dans l’Hôtel Séguier dont ils assurèrent la rénovation entre 1683 et 1688. C’était un hôtel suffisamment agrandi pour leur permettre d’avoir des écuries et des magasins et ainsi collecter sur place l’impôt des marchandises entrant dans Paris (l’octroi). La Ferme employait un nombre conséquent de personnels pour l’ensemble de ses activités (quarante mille en tout, des directeurs aux commis en passant par les commissaires et les inspecteurs dans toute la France) et elle n’était pas uniquement implantée près de l’Hôtel des Postes et des Halles. L’Hôtel de Bullion jouxtait celui de la Ferme et il fut le lieu de résidence du Fermier général Thoynard. Il fut en partie fusionné, pour ce qu’il en reste aujourd’hui au siège historique de la Caisse d’Épargne de Paris, au n° 19 de la rue du Louvre.

			La compagnie fit aussi l’acquisition d’autres bâtiments pour ses multiples activités, non loin de la Halle au blé qui se trouve être aujourd’hui l’emplacement de la Chambre du commerce et de l’industrie de Paris. Le quartier général de la Ferme se trouvait dans un carré dessiné par quatre rues de Paris, entre celles du Louvre, du Bouloi, de la Coquillère et de la Croix-Petit-Champ. Au nord de la rue se dressait l’imposant Hôtel des Fermes qui servait de lieu de villégiature à certains fermiers et de bâtiments pour le relèvement des taxes. On trouvait aussi deux autres hôtels appartenant à la Ferme générale, l’Hôtel de la Reynie et l’Hôtel de Lussan.

			Dans le Grand Hôtel des Fermes de la Compagnie des Fermiers généraux, ces hauts personnages de l’administration fiscale étaient répartis en comités et assuraient collégialement la gestion de la Ferme et déléguant à certains de leurs membres des directions particulières. Il est encore possible de voir aujourd’hui où se trouvait la cour de cet hôtel, en se rendant rue du Louvre. Il reste un passage, fermé par une belle grille ouvragée face au numéro 42, impasse que l’on nomme Cour des Fermes.

			Lavoisier remplaçant en partie Baudon, fut rattaché au Comité des cinq grosses fermes, au Comité de la Régie des aides et au Comité des tabacs. Les commissaires de ce dernier se réunissaient tous les 15 et 30 de chaque mois à l’Hôtel de Longueville, situé le long de la Seine, face au Palais-Royal et jouxtant d’autres hôtels de prestige de cette époque comme l’Hôtel de Saint-Aignan ou celui de Soubise. Les Fermiers y avaient installé des magasins, des bureaux et l’on en sortait différents tabacs qui se consommaient dans la capitale.

			Du fait de sa récente entrée dans la compagnie et n’étant pas encore adjoint à la Ferme (c’est-à-dire actionnaire à hauteur d’une demi-part), Lavoisier allait s’occuper dans ses premières années des inspections aux tabacs, un travail de terrain pas toujours très gratifiant.

			TOURNEUR AUX TABACS (1768-1770)

			De 1768 à 1771, de trois à six mois par an de juillet à décembre, Lavoisier, en tant que tourneur aux tabacs, se trouva en mission d’inspection dans les villes de province relevant de sa zone d’action. L’abondante correspondance qu’il adresse à cette époque à son directeur révèle que les missions sont variées et que Lavoisier les prend très au sérieux.

			Depuis 1681, Colbert avait fait de la fabrication et de la vente du tabac une prérogative royale dont il vendait les droits de recouvrement à des compagnies privées. Le principe reprenait celui de la Ferme. Colbert, toujours à la recherche de nouvelles ressources financières, s’était intéressé au tabac dont la popularité ne cessait d’augmenter en Europe. Il souhaitait pouvoir le taxer et en tirer profit mais l’affaire fut lente, laborieuse, d’une répression extrême avec les contrebandiers et peu rentable jusqu’à ce qu’elle soit finalement confiée à la Ferme générale.

			Le tabac finit par être produit dans les îles, préparé dans des manufactures puis vendu par des débitants sous le contrôle des agents de la Ferme. Seuls ses représentants étaient en mesure de le vendre et toute activité de récolte, production, transformation ou de vente par un autre organisme que la Ferme était interdit. Le prix du tabac étant fixé en fonction de la quantité contenue dans les différentes formes sous lesquelles il était vendu, certains débitants, bien qu’affiliés à la Ferme, revendaient des coupes dans lesquelles le tabac pur avait été coupé avec de l’eau, de la cendre ou toute autre espèce de produit capable de mettre moins de tabac et de gagner plus d’argent.

			Plusieurs manufactures officielles virent le jour à Paris (1721), Morlaix (1740), Dieppe (1738) et Le Havre (1730) pour les plus anciennes puis à Nancy, Valenciennes, Sète, Toulouse (1721, pour le compte de la Compagnie des Indes) ; manufactures et débitants qu’il fallait en permanence contrôler pour lutter contre la fraude. Les tourneurs s’occupaient à la fois d’inspecter les manufactures et la production, l’organisation et l’efficacité des directeurs et des employés des manufactures, et contrôlaient également tous les débitants qui vendaient aux particuliers.

			La Ferme était donc au milieu d’une situation souvent explosive. D’un côté, gérer et contrôler les débitants à qui elle fournissait du tabac et de l’autre, satisfaire la demande des consommateurs qui en cas de litige se retournaient contre elle.

			C’était donc sur place que Lavoisier contrôlait les manufactures, vérifiait la teneur des tabacs, se rendait chez les débitants, étudiait là aussi leur production et faisait des rapports circonstanciés sur ce qu’il observait. Il donnait son avis sur les personnels, ceux à promouvoir, à rétrograder voire à écarter mais aussi sur les fraudes, les organisations du travail, bref sur tout ce qui touchait à la production du tabac dans les manufactures et ce qui pourrait être en mesure d’être amélioré.

			Avec Lavoisier, c’est bien plus qu’un simple contrôleur qui s’interroge sur la teneur des tabacs. Fort de ses compétences d’analyste en chimie, de ses travaux sur les compositions des eaux, Lavoisier possédait également une méthode pour estimer les quantités de cendre rajoutées dans les préparations et indiquer leur éventuelle nocivité.

			Pour détecter la présence des cendres dans le tabac, Lavoisier utilise ses compétences de chimiste. Il connaît la nature alcaline des cendres qui contiennent des carbonates (de sodium ou de potassium) et les teste par ajout d’acides (acide sulfurique ou eau régale) et constate un dégagement gazeux qu’il estime environ proportionnel à la quantité de cendre présente dans le tabac. Plus le bruissement de l’effervescence qui se dégage du tabac coupé avec des cendres est important et plus l’ajout de cendres dans le tabac est grand et donc la fraude importante.

			En 1768, Lavoisier fait une tournée de fin d’année. En octobre, il est à Sainte-Menehould. L’année suivante, il part de juillet à décembre. On le rencontre à Chalons, Charleville, Vitry, Saint-Dizier, Épernay, Reims, Soissons ou encore à Lille. À chaque fois, autour de sa base d’opération, Chalons ou Charleville souvent, il part visiter les entrepôts, les magasins et les manufactures, vérifie, rend compte, propose des améliorations.

			Alors que les fraudeurs redoublent d’ingéniosité pour contrefaire le tabac, la Ferme se charge de son côté de trouver les moyens pour en garantir la traçabilité avec comme exemple la fabrication en carottes apposées d’un sceau des Fermiers généraux. Les oppositions allant bon train, d’autant que le tabac en carotte n’est pas la seule préparation que peuvent faire les débitants, Lavoisier trouve dans la préparation en poudre un compromis acceptable entre les demandes faites par la Ferme et celles des débitants afin de faciliter la vente. L’approche permissive de Lavoisier à vouloir faire confiance aux manufactures sembla porter ses fruits à Morlaix où le tabac râpé en poudre fut d’une qualité bien supérieure à celui que fournissait en direct les ateliers de la Ferme.

			Dans d’autre cas, les Fermiers débattent entre eux de la marche à suivre et Lavoisier n’est pas toujours d’accord avec son directeur. L’affaire de la « mouillade et des rapistes » demeura durant de nombreuses années un exemple célèbre. La question était de savoir si le fait de mouiller le tabac durant la préparation le rendait meilleur ou si pour éviter cette opération, on devait distribuer directement le tabac en râpes aux distributeurs.

			En chimiste, Lavoisier avait montré que cela dépendait du degré d’humidification du tabac qui risquait de se détériorer voire de moisir mettant ainsi à terme en danger les consommateurs. Il préconisa de ne pas effectuer la dernière mouillade et de la laisser au choix des négociants. L’affaire prit une telle propension que des plaintes remontèrent jusqu’aux oreilles du roi. Et l’on demanda des comptes aux Fermiers généraux devant les tribunaux des généralités comme celle de Bretagne par exemple. Des commissaires indépendants, chimistes de surcroît, furent dépêchés afin de vérifier la nature du tabac que l’on supposait frelaté et il fut démontré que les Fermiers n’essayaient pas d’empoisonner les fumeurs de tabac. Ces affaires occupaient encore Lavoisier dans les années 1780. Cette mouillade sera l’un des chefs d’accusation retenus contre les Fermiers généraux lors de leur procès en mai 1794.

			S’il est en tournée pour une grande partie de l’année 1769, Lavoisier sera un peu moins loin de Paris pour l’année 1770, puisqu’il ne partira que de septembre à décembre. L’année suivante, on ne trouve trace dans sa correspondance que de quelques lettres à son directeur pour le mois de février. Ce sera pour lui la fin de ses travaux en province car grâce à une nouvelle proposition de Baudon, il est en mesure de lui acheter ce qui lui manque pour augmenter son capital à une demi-part (une rallonge de 260 000 livres est alors nécessaire, soit un peu plus d’un million d’euros) ce qui va le placer de plus en plus aux tables des discussions des comités de direction de la Ferme.

			Autre fait important, Lavoisier, très apprécié de son directeur aux tabacs en vient à devenir l’un des habitués de ses dîners mondains et c’est d’ailleurs chez lui qu’il va rencontrer sa future femme. Elle s’appelle Marie-Anne. En 1770, elle n’a que treize ans. Elle est de plus la fille du directeur de Lavoisier, Jacques Paulze.

			MARIAGE ET MÉNAGE RUE NEUVE-DES-BONS-ENFANTS (1771-1776)

			À la Ferme générale, le directeur du Comité des tabacs est un ancien avocat de Montbrison devenu procureur au Parlement de Paris, Jacques-Alexis Paulze. Associé par sa femme à la famille du richissime abbé Terray qui gravite dans l’entourage de Louis XV et du ministre Maupéou, Paulze fut intéressé au capital de la Ferme par l’intermédiaire de l’abbé Terray en 1767 (il y devint adjoint) et devint Fermier général à part entière l’année suivante en 1768. Avec l’amélioration de ses finances et une élévation de son rang social d’importance, Paulze voulait être à Paris à la hauteur de ses nouvelles fonctions et assurer chez lui des dîners mondains où il pourrait recevoir des académiciens, des penseurs, des nobles de la cour. Chez Paulze sont invités des académiciens comme Malesherbes ou Condorcet, des ministres comme Trudaine et des « philosophes » comme Du Pont de Nemours et Turgot.

			Jacques Paulze s’était marié en 1752 avec Claudine Thoynet, la nièce de l’abbé Terray. Cette femme se sachant de bonne famille, avait désiré mener grand train de vie mais elle mourut trois ans après la naissance de sa fille, Marie-Anne Pierrette, née en 1758. À cette date, Marie-Anne a trois frères. Le premier, Balthazar, le second Christian et un frère puiné, Joseph avec lequel elle n’a que deux ans d’écart. À la mort de sa mère, son père décide de la placer dans un couvent à Monbrison, la ville dont les Paulze sont originaires, Jacques s’occupant à Paris de l’éducation de ses fils. Le premier est destiné à la « noblesse » et le second sera dévoué à l’église. Après sa nomination à la Ferme et à cause de ses obligations à Paris, Paulze décide de rappeler sa fille auprès de lui et de lui confier la gouvernance de sa maison.

			En décembre 1769, Marie-Anne est donc à Paris et va animer les dîners mondains de son père. Tous les invités sont d’un certain âge, proche de celui de son père. Les deux plus jeunes invités sont deux académiciens nés la même année en 1743. Il y a Nicolas de Condorcet, mathématicien élu à l’Académie des sciences en 1769 et un collaborateur de son père, Antoine-Laurent Lavoisier qui s’intéresse quant à lui à la chimie. La petite brune aux yeux bleus qu’est Marie-Anne (1m65 tout au plus), se pare d’une perruque blonde, selon la mode. Plutôt mince et assez jolie, elle ne possède pas beaucoup de prétendants d’un âge raisonnable. Mais dans l’entourage de son père, certains lorgnent déjà pour l’unir à un vieux seigneur désargenté, le comte d’Amerval.

			Paulze, pressé par l’Abbé Terray d’accepter cette union fructueuse, s’y refuse. Sa fille n’est pas du tout attirée par ce personnage pour lequel elle semble avoir plus que de l’indifférence mais bien de l’aversion. Et Paulze est décidé à protéger sa fille d’un mariage avec un tel individu. Mais Paulze joue gros. L’influence de Terray est énorme et il a les moyens de pouvoir le révoquer de la Ferme générale (ou pour être plus juste de lui retirer une partie de sa direction). C’était en effet l’une des prérogatives de l’Intendant des finances que de choisir les Fermiers généraux. Ceux-ci de leur côté avaient la possibilité de rester dans les bonnes grâces de l’intendant en lui versant de confortables dessous de table.

			La menace est sérieuse et Terray n’a pas l’intention de céder. Paulze comprend rapidement que pour sortir d’une telle situation, il doit trouver un beau parti et le marier à sa fille. Et la solution semble toute trouvée. Ce beau parti c’est Lavoisier ! Il est certes un peu plus vieux que Marie-Anne (ils sont quatorze ans d’écart) mais il est intelligent, honnête, sérieux, travailleur, membre de l’Académie des sciences et surtout, il plaît à sa fille.

			Plus présent à Paris durant l’année 1770, Lavoisier a donc le temps de faire sa cour à Marie-Anne, soutenu par Paulze et lorsque les fiançailles des deux jeunes gens sont annoncées en novembre 1771, l’abbé renonce définitivement à son projet d’union entre d’Amerval et la fille de Paulze. Le 4 décembre est signé le contrat de mariage et le 16, la cérémonie nuptiale a lieu en présence d’invités prestigieux, des avocats, des procureurs, des ministres et des académiciens.

			Le couple s’installe dans une grande maison achetée par Lavoisier père, au coin de la rue Neuve-des-Bons-Enfants et de la rue des Bons-Enfants. Ces deux rues longent les jardins du Palais-Royal. Dans la maison, Lavoisier et Marie-Anne ont chacun une chambre à l’étage, celle de Lavoisier s’encombrant d’un secrétaire à cylindre qui lui sert également de bureau pour ses travaux à la Ferme. La grande chambre est pour son épouse. Au rez-de-chaussée se trouve une salle à manger et un salon pour recevoir les invités du couple. Reprenant l’idée des dîners mondains qu’elle donnait chez son père et aidant ainsi son mari à asseoir sa réputation, Marie-Anne s’occupera d’organiser chez elle, des rencontres entre savants, politiciens, philosophes et personnalités avec un savoir-faire qui lui sera reconnu. Initiée à l’art d’être une maîtresse de maison à part entière, les revenus de son mari et son poste influent à la Ferme permettront aux Lavoisier d’avoir de plus en plus de domestiques. Marie-Anne s’occupera donc de diriger les deux femmes de chambre, la cuisinière, les trois valets et le cocher qui seront mis à sa disposition.

			En 1774, les Lavoisier attendent un heureux évènement. Marie-Anne est enceinte mais ils n’auront pas d’enfant. Ni cette fois ni aucune autre d’ailleurs. Les deux amoureux ont pris leur temps. À cette époque, Antoine-Laurent en a encore à consacrer à son épouse dans l’intimité. Mais cela va devenir très compliqué par la suite. Elle ne désespère pas de fonder une famille même s’il y a un risque dans tout accouchement à y laisser la vie. Quant à son mari, on ne sait pas ce qu’il en pense. Se résigne-t-il après ce drame tristement banal de cette époque ? Il y a fort à parier qu’il se soit, une fois encore, réfugié dans le travail.

			La vie cependant n’est pas triste pour les deux jeunes mariés. Ils sont très occupés et ils reçoivent à dîner tous les lundis. Les invités le sont d’ailleurs, une fois pour toutes : une fois que l’on a été introduit dans le cercle des amis des Lavoisier, on peut se présenter tous les lundis sans invitation. On a longtemps cru que ces dîners avaient lieu le soir mais le mot est utilisé au dix-huitième siècle pour le repas de midi qui se décalait parfois jusqu’à 16 heures. Le soir, les Lavoisier soupent et sortent, au théâtre, vont à l’Opéra dont Monsieur est très friand. Il y possède d’ailleurs une loge qu’il paie à l’année.

			En fait, comme les gens curieux de son époque, les Lavoisier ne se refusent aucun centre d’intérêt. Lui aime aussi la peinture, le théâtre, la musique (il a un piano) et note ses avis dans de petits carnets comme un critique artistique. Marie-Anne est elle aussi une femme cultivée. Les Lavoisier sortent peu dans d’autres salons. On pourra cependant les croiser chez les Montigny ou chez Madame Necker mais c’est à peu près tout. Plus tard, Monsieur adhérera à plusieurs sociétés politiques mais là encore, il ne pourra s’y montrer qu’en de rares occasions à cause de ses obligations.

			Au contact de son mari, Marie-Anne va parfaire ses connaissances et ses savoirs. Elle étudie beaucoup les langues comme l’anglais, l’italien et l’espagnol. Elle lit aussi le grec ancien et s’intéresse à l’allemand. Elle prend des cours avec son frère Balthazar pour le latin. Celui-ci meurt en 1782. Cette tragédie bouleverse l’ordre des prérogatives de la famille Paulze. Son frère Christian est relevé de ses vœux religieux. Il se marie en 1787, va devenir adjoint et entrer à la Ferme générale. Sa descendance, celle des Paulze d’Ivoy, sera l’héritière du couple Lavoisier qui n’aura pas de postérité.

			En 1772, le père de Lavoisier « prend sa retraite. » Il part s’installer dans une grande maison au Bourget et fait l’acquisition d’une charge d’écuyer du roi qui lui permet de posséder un titre de noblesse héréditaire et transmissible à sa mort. La tante Constance reste-t-elle seule dans la maison rue du Four ou bien s’installe-t-elle avec Jean-Antoine au Bourget ? En tout cas elle ira le visiter. Pour les Lavoisier, c’est une époque de grande activité culturelle, intellectuelle et bientôt scientifique.

			Car si Lavoisier aime les sciences et s’intéresse de plus en plus à la chimie, il devait assurer sa carrière à la Ferme générale en devenant Fermier à part entière, ce qui sur bien des plans et notamment sur le plan financier, n’était pas une mince affaire.

			CARRIÈRE À LA FERME GÉNÉRALE (1768-1791)

			Entré nominativement à la Ferme en mai 1768, associé aux tournées d’inspection des tabacs, Lavoisier avait racheté à Baudon le reste de la demi-part qui lui manquait grâce à une allonge de 260 000 livres en 1769. Lavoisier touche à présent un revenu annuel d’environ 25 000 livres par an (8 083 € par mois). Au début du bail David, en 1774, qui suit le bail Alaterre qui vient de se terminer, les Fermiers généraux doivent avancer en tout 92 millions de livres. Le bail est quant à lui négocié dans son ensemble à 162 millions par an soit 628 M€ avec une avance de 357 M€. Chaque Fermier doit donc avancer presque 6 M€ au début de l’année et Lavoisier qui ne possède qu’une demi-part s’acquitte de verser trois millions sans compter les pots-de-vin et les financements occultes.

			Les financiers de la Ferme n’ont pas le choix. Les négociations se font sous l’autorité du Contrôleur des Finances, Turgot à présent, dans l’entourage duquel gravitent tout comme lui des économistes éclairés comme Dupont et Condorcet. Turgot est choisi pour ses qualités de réformateur. Mais il est surtout chargé de faire gagner de l’argent à l’État. Une fois les tractations terminées, le bail est signé et les Fermiers doivent payer d’avance et recouvrer rapidement l’argent des impôts.

			À partir de 1774, l’importance de Lavoisier à la Ferme est accrue. Cette compagnie possédait onze grands bureaux : les Affaires Générales, la Comptabilité, la Caisse, les Traites et dépôts de marchandises prohibées, le Recouvrement de la Gabelle, le Recouvrement des petites gabelles, la Gestion des Salines de Franche Comté, la Comptabilité des Tabacs, la Comptabilité des entrées dans Paris, le Conseil et l’Assemblée des entrepreneurs des sels. Lavoisier devient associé à cinq des onze comités de la Ferme : aux Tabacs, à la Régie des Droits pour Paris, aux Salines, à la Régie des Aides et au Bureau des comptes et du personnel.

			Le mercredi était le « jour des Fermes » pour Lavoisier. C’était là où se réunissaient les membres des comités et notamment ceux de la Régie des Droits pour Paris et de la Comptabilité. À l’Académie des sciences, Lavoisier était sollicité les mercredis et les samedis après-midi de 14 heures à 17 heures. En dehors de ces réunions, Lavoisier s’occupait à la fois de ses rapports pour la Ferme mais aussi de ses rapports pour l’Académie des sciences. De par ses activités, Lavoisier se retrouvait en contact avec les Intendants des Finances qui se succédaient auprès du roi. Terray ayant été renvoyé, Turgot avait pris sa place.

			À partir de 1775, Turgot fait le projet de transformer l’affermage des Poudres et Salpêtres en une Régie. Quatre régisseurs vont être nommés dont Lavoisier. Celui-ci sera en charge d’assurer la production, l’approvisionnement de la poudre mais aussi d’en obtenir les matières premières dont la plus problématique était le salpêtre. Ce travail supplémentaire occupera une grande partie de son temps à partir de juillet 1775.

			À la mort de Baudon en 1779, Lavoisier rachète sa demi-part et prend également ses « dettes », devant payer les 135 000 livres restantes. Cette dépense de 523 000 € ne lui permet pas de prétendre à récupérer jusqu’à la fin du bail 100 % des bénéfices. Les négociations avec la veuve de Baudon stipulent en effet qu’il doit lui verser un tiers de ses intérêts jusqu’à la fin du bail David qui se termine en 1780. Cependant, Lavoisier poursuit son investissement dans la Ferme.

			En 1780 se négocie le premier bail pour lequel Lavoisier sera actionnaire à 100 % c’est-à-dire considéré comme un Fermier général à part entière. Turgot a été pendant ce temps remplacé par Necker et si Lavoisier le connaît depuis 1779, celui-ci a également été recruté pour exhorter les Fermiers à plus de zèle dans leur volonté de prêter à l’État tout en réduisant leurs moyens de recouvrement. Les Fermiers généraux sont ainsi réduits à quarante au lieu de soixante et on leur demande pour ce bail Salzard, 122,9 millions de livres (477 M€) avec une avance de 64 millions. Ce qui fait par Fermier général intéressé à une part, 12 millions d’euros à mettre sur la table par an avec une avance immédiate d’1,6 million de livres (soit 6,20 M€).

			Lavoisier qui devient une figure assez remarquable de la Ferme et dont on connaît les qualités est appelé pour rédiger un mémoire capable d’intercéder en la faveur des Fermiers mais en vain. Ses qualités personnelles ne cessent d’ailleurs d’être reconnues. En 1783, il accède au Conseil d’administration de la Ferme, sur proposition du ministre d’Ormesson. Il fait maintenant partie des décideurs principaux de la Ferme générale. Et ceux-ci ont fort à faire.

			Les demandes de l’État ne cessant de croître et les recouvrements d’impôts dévolus à la Ferme étant appelés à baisser, les Fermiers doivent trouver des moyens d’être plus efficaces pour éviter la fraude. Jusqu’ici le laxisme de certains Fermiers ne semblait pas porter préjudice à la Ferme. Le travail était fait sans grand regard, l’argent rentrait, l’État assurait une partie de ses dépenses et les Fermiers vivaient de leurs intérêts. Mais des ministres compétents comme Turgot et surtout Necker, banquier de formation ne s’y trompaient pas et cherchaient à comprendre comment les Fermiers continuaient à s’enrichir et l’État à perdre de l’argent malgré l’augmentation des prix des baux. La tension augmentant dans les deux camps, les Fermiers cherchèrent eux aussi à réduire la fraude. On déterra alors un vieux rapport de Lavoisier qui avait fait une estimation des impôts dus aux rentrées dans Paris et les avait comparés aux dépenses faites sur ces denrées. Il avait trouvé entre les deux valeurs un trou considérable qui ne pouvait venir que de la fraude. Avec ce rapport, Lavoisier avait alors évoqué l’idée d’établir un péage aux entrées de Paris afin d’améliorer les contrôles. Et quoi de mieux pour contrôler ces entrées que de faire une barrière interdite à franchir. On reprit les idées de Lavoisier et il fut décidé d’élever un mur autour de Paris, d’y pratiquer une quarantaine d’entrées stratégiques et d’y placer des barrières d’octroi afin de recouvrer les impôts sur les marchandises.

			La construction commença en 1784 et comme elle s’inspirait d’un projet antérieur de Lavoisier, la rumeur courut que le Mur des Fermiers généraux comme on l’appelait, était de son invention. Lavoisier voyant son nom apparaître dans les journaux voulut publier un démenti se défendant d’avoir participé à un tel projet mais le mal était fait. Le mur des Fermiers généraux était devenu le mur de Lavoisier. Le projet supporté par Calonne et décrié par son successeur, Loménie de Brienne en 1787 est désavoué par Necker qui lui succède durant son second ministère en 1788. On estime alors le coût de construction du mur à 25 millions de livres (97 M€).

			Alors que l’État a encore besoin de plus de rentrée d’argent, de telles dépenses sont inacceptables et l’architecte du projet est limogé. Le nom de Lavoisier, cependant, reste dans les mémoires. Et notre Fermier général a quant à lui d’autres obligations. Le nouveau bail, le bail Mager, vient d’être signé (en 1787). Cette fois, il faut débourser 144 millions de livres.

			Ce bail sera le dernier de la Ferme. Il va courir de 1787 au 1er juillet 1789. Cependant, ce n’est qu’au 20 mars 1791 que l’Assemblée promulgue le décret de suppression de la Ferme générale et du bail Mager à la date rétroactive du 1er juillet. Cette date signe la fin de la carrière de Lavoisier à la Ferme générale.

			Au service de la perception des impôts, à la Ferme générale, Lavoisier fit donc carrière d’avril 1768 à mars 1791. En parallèle de cette carrière, Lavoisier fut également recruté à la Régie des Poudres de juin 1775 à août 1792.

			Alors que l’image que l’on possède de Lavoisier est celle d’un chimiste, comment se fait-il que celui-ci soit resté aussi longtemps à la Ferme et à la Régie alors qu’il aurait pu, grâce à son argent qu’il a fait fructifier de manière conséquente à partir de 1783, les quitter à tout moment ?

			En fait, Lavoisier a une idée précise de ce qu’il veut faire de sa vie et de ses compétences. Il veut être utile et permettre d’améliorer les choses, une raison pour laquelle il resta à la Ferme pour tenter de réformer les impôts et à la Régie pour améliorer la fabrication de la poudre. Mais il y avait encore mieux que d’être utile au Roi et au Royaume de France, c’est d’avoir l’ambition d’être utile à l’Humanité. Lavoisier possède cette ambition manifeste à partir de 1766. Et pour lui, le meilleur moyen d’y arriver, c’est de devenir membre de l’Académie Royale des Sciences.

			Or, l’affaire fut loin d’être gagnée puisqu’à chaque fois que Lavoisier s’est présenté pour être élu, il a été battu !

			Recalé à chaque élection, comment Lavoisier a-t-il donc fait pour devenir membre de la classe de chimie de l’Académie Royale des Sciences ?

		


		
			CHAPITRE 3

			À L’ACADÉMIE DES SCIENCES : LE MATHÉMATICIEN DEVENU CHIMISTE

			L’élection de Lavoisier à l’Académie des sciences est un évènement ; Dans la famille de Lavoisier tout d’abord mais à l’Académie également. Les parents de Lavoisier sont aux anges. Ses deux grands cousins, Augez et Augez de Villers sont très fiers et s’en émeuvent dans une correspondance où ils écrivent à la fois au fils et au père que l’on félicite chaleureusement. Tout le monde a aussi une pensée voire un petit mot pour la tante Constance, qui avouons-le, considère ce neveu comme son propre fils et pour lequel elle est pleine d’attentions et d’affection.

			À vingt-quatre ans, Lavoisier fait donc son entrée dans un monde très fermé avec beaucoup d’appelés mais peu d’élus. Il est saisissant de voir qu’il rejoint une classe de chimistes dont les noms semblent aujourd’hui appartenir à la protohistoire de la chimie : Boulduc, Bourdelin, Macquer, Cadet de Gassicourt, La Condamine ou encore Rouelle. Peu d’entre eux le connaissent personnellement. Rouelle le connaît peut-être un peu mieux puisque Lavoisier a suivi ses démonstrations au Jardin du roi et a peut-être manipulé dans l’officine de Baumé, rue Jacob. Ainsi s’il est élu parmi les chimistes, c’est avec le support d’autres académiciens qui eux le connaissent bien comme Jussieu, Guettard ou encore Maraldi et Duhamel du Monceau.

			L’élection de Lavoisier ne fut pas aussi évidente qu’elle pourrait le paraître aujourd’hui. Qui pourrait douter un seul instant que Lavoisier fut par deux fois battu ? Qu’en fait, il ne réussit à devenir académicien que par l’intervention du roi et que c’est peut-être bien parce qu’il entra à la Ferme générale, qu’il devint ainsi un personnage appelé à devenir puissant et proche du pouvoir, que Lavoisier réussit à forcer les portes de l’Académie.

			Élection irrégulière ? Élection tronquée ? En tout cas, l’élection de Lavoisier fut difficile !

			ÉLECTION DIFFICILE

			La première tentative de Lavoisier pour entrer à l’Académie des sciences eut lieu en 1766 et ce fut un échec. Les règles de l’Académie décrivaient ainsi la préparation d’une élection : la classe qui perdait un de ses membres était chargée de dresser une liste de candidats capables de le remplacer. Cette liste était ensuite soumise aux membres titulaires de toute l’Académie, toutes classes confondues et c’était cet électorat qui élisait au suffrage le candidat retenu. Une fois ce candidat retenu, il était soumis au roi qui seul décidait de suivre ou non le choix de l’Académie pour le faire élire. En fin de compte, c’était donc toujours le roi qui décidait. L’Académie possédait d’ailleurs une classe de membres honoraires dans laquelle le roi pouvait nommer qui il voulait sans avoir recours aux académiciens. Aux côtés de cette classe particulière, on trouvait les autres classes, toutes associées à un domaine scientifique et dont les membres avaient été élus par leurs pairs et nommés par le roi.

			Pour l’élection de 1766, Lavoisier alors âgé de 22 ans, est en concurrence avec Sage, Baumé, Demachy, Jars, Valmont et Cadet de Gassicourt. Sage est minéralogiste et Baumé, Demachy et Cadet, sont tous trois pharmaciens. C’est ce dernier qui est élu à la majorité. Entrer à l’Académie, Lavoisier en rêve. Il écrit même une proposition de modification du règlement afin de pouvoir entrer dans une académie réformée avec en plus des adjoints académiciens (la première classe), une compagnie nouvelle, celle des aspirants. Lavoisier décrit cette nouvelle classe dans laquelle il verrait bien Cadet, Demachy, Sage, Baumé et lui. Au-dessus, se trouverait celle des adjoints dans laquelle il place notamment Jars et puis, les associés et les pensionnaires, la dernière des classes. Mais bien évidemment, les essais rêveurs d’un scientifique amateur n’ont que peu de chance d’être lus et entendus. Il en sera autrement en 1785 lorsque Lavoisier sera le directeur de l’Académie des sciences et réussira cette fois à la réformer.

			En attendant, Duhamel qui n’abandonne pas ne vient pas chez les Lavoisier par hasard durant l’été 1767. Il sait qu’une nouvelle élection se prépare. Fatigué par son âge, il semble que le chimiste Théodore Baron soit sur le point de prendre sa retraite et que d’ici peu, une place laissée vacante sur les bancs de l’Académie sera l’occasion de faire élire Lavoisier. Duhamel s’occupera de préparer les académiciens dans ce sens et Lavoisier de son côté doit s’occuper de ses publications scientifiques qui sont assez maigres.

			L’année 1767 se termine et Lavoisier ne voyant rien venir, s’engage entre mars et avril 1768 dans des tractations afin d’entrer à la Ferme générale. Mais à la même époque, au mois de mars, le chimiste et médecin Théodore Baron décède et laisse une place à l’Académie. Baron fut l’élève de Rouelle et de Boulduc que l’on connaît pour être l’un professeur et l’autre démonstrateur de chimie au Jardin du roi. Fait docteur en 1742, Baron écrivit plusieurs mémoires en chimie et corrigea même certaines erreurs dans le très célèbre Cours de Chymie de Nicolas Lémery dont il fut l’auteur d’une nouvelle édition.

			Mais la place que convoite Lavoisier intéresse d’autres candidats. Il y a tout d’abord Antoine Baumé qui tout comme Jacques-François Demachy est apothicaire de formation (on dira plus tard pharmacien après 1777). Baumé a fait ses apprentissages dans la pharmacie de Claude Geoffroy, maître apothicaire bien connu de Paris. Adjoint démonstrateur de Macquer, Baumé a écrit un manuel de chimie en 1766. En 1767, il a mis au point des techniques de fabrication industrielle du sel ammoniac (chlorure d’ammonium) et en 1768, il élabore une unité de mesure pour la détermination indirecte des concentrations d’espèces notamment celle de l’acide sulfurique qui portera plus tard son nom, le degré Baumé. Baumé a également ouvert un cours privé de chimie dans son officine et collaboré à différentes recherches avec l’académicien Pierre Joseph Macquer. C’est un candidat sérieux.

			Balthazar Georges Sage est quant à lui chimiste et minéralogiste. Ancien élève de Guettard, sa carrière n’a pas encore connu de grandes avancées. Jacques-François Demachy est apothicaire, enseignant au « Jardin des Apothicaires ». Et enfin, parmi les autres candidats, on trouve une personnalité particulière, Gabriel Jars, un chimiste métallurgiste qui fut un élève de l’ancienne École Royale des Ponts et Chaussées (celle de 1747). Jars qui fit cette école en 1751 fut associé à un groupe d’étudiants spécialisés dans les mines et c’est donc en tant qu’ingénieur employé par l’État qu’il a occupé ce poste.

			Parmi ces candidats, qui peut dire celui qui sera le plus brillant et le plus utile à l’Académie des sciences ? Dès lors que chaque voix compte et qu’il faut convaincre les académiciens d’être la meilleure des recrues, il faut s’employer à les séduire pour obtenir leur voix. Le soutien de Lavoisier est non négligeable : Guettard, Jussieu, Duhamel mais aussi les astronomes Lalande et Maraldi lui sont acquis. En chimie, Macquer vote pour lui ! Tout cela semble assez prometteur mais Jars a la préférence de Buffon, personnage on ne peut plus important.

			En 1768, Georges-Louis Leclerc, comte de Buffon, appartient à l’Académie des sciences depuis 1733. Il en est devenu le trésorier (c’est-à-dire l’un des six officiers) et il est également au Jardin du Roi, le successeur du précédent intendant, Cisternay du Fay qui fut le maître de Nollet. L’influence de Buffon est importante. Dans son sillage se trouve une partie des académiciens d’une autre génération, celle de Nollet, Cassini III, La Condamine, Réaumur.

			Si Duhamel penche pour Lavoisier, Buffon est pour Jars. Autrefois amis, les deux hommes sont à présent rivaux. Chacun doit voter et faire un choix. Faut-il élire le membre le plus brillant, le plus influent, le plus riche, le plus prometteur ? Faut-il trouver parmi les nouvelles candidatures un protecteur ? Un travailleur zélé qui saura s’occuper des tâches ingrates dans les commissions, les rapports ? La question se pose et certains académiciens, au-delà de se laisser flatter ou séduire pour donner leur voix, font leurs calculs pour savoir s’il faut élire Lavoisier plutôt que Jars ou Baumé.

			Ainsi, il n’a pas échappé à Jérôme Lalande par exemple que Lavoisier venait d’entrer à la Ferme générale et qu’il appartenait maintenant à un groupe de riches et puissants financiers assez proches du pouvoir royal. Lavoisier aurait du temps et de l’argent à mettre au service de l’Académie. Lalande vote pour lui. Il mise sur Lavoisier en tant que jeune homme prometteur, actif et efficace et qui de plus, saura être un atout de par son statut de Fermier général pour l’Académie.

			Le vote est terminé. Lavoisier emporte la majorité des voix mais il n’est pas élu. Les résultats de l’élection qui a eu lieu le 18 mai 1768 sont présentés au roi qui décide. Et le roi Louis XV choisit Gabriel Jars ! Lavoisier échoue encore une fois à entrer à l’Académie.

			Mais l’histoire comporte un rebondissement. Deux jours plus tard, le 20 mai 1768, le comte de Saint-Florentin adresse une lettre au secrétaire de l’Académie des sciences, Grandjean de Fouchy. Le comte est secrétaire d’État et transmet au secrétaire perpétuel de l’Académie les décisions du roi la concernant. Louis XV a choisi Jars en raison de son âge et de ses services rendus à l’État mais « attendu que le sieur Lavoisier est aussi un sujet très distingué, sa Majesté l’a pareillement nommé pour être dès à présent adjoint dans la même classe » à un poste surnuméraire. Cette pratique permettait au roi de faire entrer de manière exceptionnelle un savant distingué dans l’Académie au-delà du nombre de places limitées que l’on trouvait dans chaque classe. Lavoisier serait automatiquement intégré à la classe de chimie à la prochaine place vacante.

			Pourquoi le roi prend-il une telle décision ? Selon la lettre, il tient compte des votes très serrés entre les deux candidats, Jars comptant presque autant de voix que Lavoisier. Mais il est également possible de penser que le roi, venant d’apprendre la nomination de Lavoisier en tant que membre nouveau de la Ferme générale se soit penché de manière appuyée sur le cas de ce serviteur zélé de l’État et ait tenté de répondre à l’une de ses aspirations. Quoi qu’il en soit, ni le roi, ni les académiciens n’auront à regretter cette l’entrée de Lavoisier en tant qu’adjoint chimiste surnuméraire à la classe de chimie de l’Académie Royale des Sciences !

			L’année suivante, en 1769, Gabriel Jars mourut et Lavoisier le remplaça dans la classe de chimie, devenant adjoint, le premier des trois grades de chaque classe des membres élus. C’est une période assez intense dans la vie de Lavoisier qui se partage alors entre la Champagne et les frontières ouest de la Lorraine où il effectue ses tournées aux tabacs pour la Ferme et ses premières aspirations à se lancer dans la recherche scientifique. Les académiciens sont chargés de bien des missions. Étude, rapport, commission et Lavoisier s’acquitte de ces tâches les plus diverses qui monopolisent une grande partie de son temps. En 1771, il est également question de mariage et Lavoisier doit investir la maison rue Neuve-des-Bons-Enfants. Il sera bientôt temps de s’occuper de chimie et ce de manière approfondie.

			En attendant, lorsqu’il se rend à l’académie, les mercredis et les samedis, Lavoisier se retrouve au milieu des grands esprits scientifiques de la France. Venu pour la première fois à une séance en tant qu’académicien le 1er juin 1768, les collègues de Lavoisier se nomment maintenant d’Alembert, Nollet, Rouelle, Macquer, Daubenton, Lalande, Borda, Bailly, Messier, Condorcet. L’Académie possède également des officiers. Un président et un vice-président élus parmi les membres honoraires et un directeur et un sous-directeur élus parmi les autres membres. Parmi ce bureau, il existe également deux places inamovibles : celle de secrétaire perpétuel, tenue par Grandjean de Fouchy (jusqu’en 1776 où il sera remplacé par Condorcet) et celle de trésorier, tenue par Buffon (associé à Tillet à la fin de l’année 1772). Si les autres officiers sont nommés tous les ans, le secrétaire et le trésorier ne changent qu’à leur démission ou à leur défection.

			Lavoisier sait-il qu’un jour, il sera le dernier et le plus important des trésoriers de l’Académie Royale des Sciences ?

			LA DISPARITION DES DIAMANTS

			En attendant, Lavoisier allait s’élancer dans l’étude de ce domaine bien mystérieux que l’on appelait la chimie. À cette époque, cette discipline n’est pas encore une science et pour cause. En 1768, on admettait toujours qu’il était possible de changer l’eau en terre. Cette idée qui venait de l’Antiquité et des théories d’Aristote et d’Empédocle avait traversé les siècles, se retrouvait dans les livres des chimistes et des alchimistes et était même arrivée jusqu’à l’Académie des sciences où le très célèbre Geoffroy après avoir distillé vingt fois de l’eau s’en remettait aux résultats de ses expériences : à l’intérieur du pélican utilisé, restait un résidu sédimenteux. Geoffroy produisit ses résultats en 1738. Trente ans plus tard, les académiciens ne changeaient guère d’avis sur la question. Pour d’autres académiciens comme Jean-Baptiste Le Roy, l’explication était à la fois aussi simple qu’extraordinaire : l’eau contient une quantité de terre qu’elle conserve en elle !

			Lavoisier voit là l’occasion de faire ses premières armes. Il s’attelle dès l’automne 1768 à trancher la question de cette transmutation et sa méthode est déjà rigoureuse et basée sur la réussite d’effectuer des mesures de précision dans un environnement clos. Lavoisier s’équipe d’un appareillage de verrerie fermé et se fait construire une balance de précision par l’ajusteur à la Monnaie, Chemin. Et ce ne sera pas tout : thermomètre, aéromètre, baromètre, les mesures s’enchaînent. Lavoisier s’affaire à chauffer l’eau durant cent jours d’affilée. À la mi-décembre 1768, des corps flottants, sortes d’aiguilles, apparaissent à la surface. Au premier février 1769, il décide d’arrêter l’expérience et de peser tout ce qu’il a utilisé. Sa réponse est sans appel : la masse gagnée par l’eau est celle perdue par le verre du récipient. L’eau ne se transmute pas en terre. Un chauffage trop long et prolongé altère et dissout le verre du récipient. Ce préambule montre comment dès le début de sa carrière à l’Académie, Lavoisier possède une méthodologie rigoureuse, basée sur la mesure qui sera l’un des piliers de sa réussite. Le voici déjà convaincu que la distribution de la matière en éléments désignés sous les vocables air, terre, feu et eau est douteuse. De plus, l’on ne passe pas de l’un à l’autre par chauffage ou refroidissement. La transmutation n’opère pas. Enfin du moins pour l’instant est-il en mesure d’affirmer que l’eau et la terre ne transmutent pas. Il faudrait faire d’autres expériences mais à l’automne, Lavoisier a des tournées d’inspection à faire. Il faut partir dans l’est. Mais il sera bientôt temps de revenir à des expériences tout aussi intrigantes.

			Durant l’été 1771, Lavoisier est invité chez son collègue de l’Académie, le chimiste Macquer. Il est cette fois question de la transmutation des diamants, transformation qui divise l’avis des chimistes. Également invités, Darcet, Rouelle et Cadet assistent tous à la même expérience : dans un four à haute température, Macquer plonge un diamant que l’on s’attend à voir se transmuter en air !

			Professeur au Jardin du Roi, directeur à la manufacture des Gobelins et à celle de Sèvres, Macquer est l’auteur de plusieurs ouvrages comme Éléments de Chimie théorique (1749), Éléments de Chimie pratique (1751) ainsi que d’un Dictionnaire de Chimie (1761). Il compte tout comme Rouelle comme une autorité en chimie de son temps et il reste quelque peu perplexe devant ce genre de transformation. L’explication la plus plausible lorsqu’on voyait disparaître un solide par chauffage, était qu’il soit transmuté en air. Ce qui suivait la chimie d’Aristote des quatre éléments. Mais si lors du chauffage, il dégageait de la lumière, on abondait dans le sens d’une autre théorie, celle de Stahl, qui expliquait que l’on voyait se dégager du phlogistique, c’est-à-dire la matière du feu. Jean Darcet, le beau-fils de Guillaume-François Rouelle soutenait la thèse de la transmutation. D’autres, comme Macquer, envisageaient une simple combustion avec dégagement de phlogistique.

			L’expérience pouvait-elle permettre de savoir qui avait raison ? Sous l’action du chauffage au four, le diamant se met effectivement à produire une « lueur phosphorique » puis finit par disparaître. Cette découverte faite durant le mois de juillet 1771 encourage les chimistes de l’Académie à refaire une expérience chez Rouelle cette fois, dans son laboratoire tenu par le pharmacien Baumé, rue Jacob. Le 16 août, un nouveau diamant est sacrifié et l’on trouve des résultats identiques. Tout semble se confirmer : les diamants se transmutent en air sous l’action du feu.

			Lavoisier décide de ne pas être en reste et il s’associe à Cadet qui possède lui aussi un laboratoire pour tenter un autre type d’expérience : chauffer le diamant en milieu fermé. Durant cette tentative de distillation, le diamant ne disparaît pas. Les résultats contraires que donnent les deux expériences montrent bien qu’il faille s’intéresser de près aux diamants mais pas seulement. Les conditions de l’expérience ont leur importance. Et pour Lavoisier se dessine l’idée qu’une transformation chimique en système fermé doit conserver la matière…

			Le 14 août 1772, un groupe de chimistes obtient l’autorisation de se faire prêter le matériel nécessaire pour une série d’expériences utilisant le grand verre ardent de l’Académie. L’idée est tout d’abord de réussir la fusion de composés placés sous une cloche en verre, subissant l’action de la chaleur issue des rayons concentrés du soleil à l’aide d’une lentille. Seules trois lentilles à Paris sont capables de ce genre d’exploit : celle du Palais-Royal, celle de la Villette et celle de M. le comte de la Tour d’Auvergne. Les plus grandes lentilles fabriquées sont celles de Tschirnhausen. Elles font 33 pouces de diamètre (89 cm). L’Académie en possède une et le comte aussi. Ces deux lentilles de 33 pouces de diamètre ont une courbure de 7 pieds pour l’une (2,27 mètres) et 12 pieds pour l’autre (3,89 mètres). Avec la lentille prêtée à l’Académie par monsieur le comte de la Tour d’Auvergne, entre 1772 et 1773, Lavoisier, Macquer, Cadet et Brisson vont mener une série d’expériences pour faire fondre différents métaux ainsi que plusieurs substances minérales. Du 5 août au 13 octobre 1772, Lavoisier réalise ainsi cent quatre-vingt-onze expériences sur les matériaux les plus divers, allant de pièces d’argent à de l’or en passant par de l’amiante, du grès, de l’acier ou encore du platine.

			Le chauffage un peu particulier permet d’étudier ce qu’on appelle la calcination, c’est-à-dire l’action de la chaleur sur un matériau sans flamme dans le but d’en faire une chaux.

			Du 14 mars au 14 août 1773, c’est une trentaine de nouvelles expériences qui sont réalisées avec le verre ardent de Monsieur le Comte de la Tour d’Auvergne. Trudaine, ancien intendant des finances et membre honoraire de l’Académie des sciences fait monter à ses frais une nouvelle lentille qui va porter le nom de Grand Verre Ardent ou grand miroir ardent de Trudaine : « le plus grand verre ardent qui ait jamais été fait est la fameuse trudaine, lentille composée de deux verres de 4 pieds de diamètre bien ajustés l’un à l’autre, et dont on remplit l’intérieur d’huile de térébenthine […]. On y a ajouté une lentille collective de verre de 8½ pouces de diamètre », nous dit la description de Parrot dans ses Entretiens sur la physique. Les verres sont fabriqués par la manufacture de Saint-Gobain. L’objectif de Trudaine est simple : avoir fait fabriquer à Saint-Gobain le verre ardent le plus puissant qui soit et capable de faire fondre même les substances réfractaires afin de faire mieux que les verres ardents de Tschirnhausen. Lavoisier semble attendre avec impatience que soit montée cette lentille par les ouvriers, ce qui n’est pas encore fait en mars 1773.

			Ce type de lentille coûte cher. Celle que fit construire Buffon et que réclama son fils à l’Académie en 1793 coûtait 15 000 livres soit 58 200 €. Seuls de grands seigneurs de la classe des membres honoraires de l’Académie des sciences, de vrais passionnés par les sciences et capables de financer des recherches sur leur fortune personnelle pouvaient se permettre de telles dépenses (et plus tard certains Fermiers généraux comme Lavoisier). Charles-Philibert Trudaine, issu d’une noble famille au service de la Royauté était de ceux-ci. À Montigny-Lencoup, dans le château que fit édifier sa famille, il fit construire un laboratoire et s’occupait autant de physique que de chimie. Son père était tout comme lui membre honoraire de l’Académie des sciences.
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